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LA NOUVELLE SERIE DE LA LEGENDE DES SlECLES

A la fin de l'annee derniere, je commentais devant une partie du public
jurassien la premiftre serie de la Legende des Siecles. Cette oeuvre ine
permeltait d'affirmer, en depit d'un cliche dü h Voltaire, que le genie
epique n'est point etranger au temperament frangais. Je faisais ressortir
d'ailleurs que l'epopee contemporaine ne saurait s'accommoder des traditions

et des regies qui limitent l'essor de toute veritable poesie. De nos

jours, le poeme epique est et veut etre humain. Rien de ce qui touche l'hu-
manite ne lui semble etranger. Legende et histoire, mythes et philosophies,
dogmes et axiomes, vices et vertus, grandeurs et decadences sont autant
de sujets multiples dont il s'empare et qu'il expose avec une harmonieuse
serenite. Dans un siecle qui veut tout savoir, tout analyser, tout com-
prendre, l'epopde s'est transformee. Elle a depouille ce corset de fer dans

laquelle les vieilles poetiques emprisonnaient sa taille. Ses allures sont

plus fibres mais plus grandes. Quelques lettrds ne seront plus desormais
les seuls familiers de l'dpopee; mais, demain, quand tous nos enfants sau-
ront lire et parier, ils diront les vers de ce grand poeme, ils repdteront ces

hymnes du progres.
J'avoue que j'aurais dilTere d'ötudier avec un auditoire tres bienveillant

d'ailleurs la premiere partie de la Legende des Siecles si j'avais pu prdvoir
que la seconde serait publiee quelques mois apres ma conference. II cüt
etö preferable sans doute de presenter aux auditeurs tout ce que Victor
Hugo nous a donne jusqu'ici de son oeuvre epique. Victor Hugo est le poöte
des surprises et des tütonnements. Telle lacune que je signalais dans la

premiere serie de la Legende a disparu dans la seconde. De lä contradictions

entre mes dires d'hier et ceux d'aujourd'hui. De lä aussi nöcessitd de

refuter mes appreciations primitives. Mais, ä tout prendre, je suis fort aise

que le grand poete ait elargi le cadre de son ceuvre. En complctant la

Legende des Siecles, il me permet de mieux comprendre son genie, de

mieux le faire comprendre aussi.

On a note que la nouvelle oeuvre de Victor Hugo a 6te livree au public
le jour mßme oü le poöte atteignait sa soixante quinziömc annee. D'aucuns

ont voulu voir une coquotterie de vieillard dans ce concours de deux faits.
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C'est lä une opinion un peu mesquine et legerement etroite. Sans doute Ie

poöte a tonu ä ce que son livre vit le jour en merae temps que ses trois
quarts de siöcle finissaient. Ilabienfait. II a refute ainsi ces critiques facilcs,
ces esprits imperturbables dans leur paresse qui trouvent que le gönie de

Victor Hugo decroit ä mesure que son age augmente. N'avez-vous pas
demande mille fois ä certaines gens : « Avez-vous lu le dernier volume de

Hugo — Oui, vous rdpondirent-ils, jo l'ai feuillete, mais le pauvre grand
homme vieillit. » Sans doute aucun, l'auteur de la Legende a entendu quel-
ques-uns. de ces bourdonnements. II a voulu les faire taire. II a reussi,
comme vous le verrez.

Nous n'avons pas de terme dans notre langue pour bien prdciser la

nature de Victor Hugo. Mais il est un mot latin qui lui convient ä merveille.
Les anciens appelaient vates un homme qui etait ä la fois prophete et poete.
Eh bien 1 Hugo est absolument le vales antique. Ouvrez la fin de la
premiere sörie de la Legende et il vous fera entrevoir toute la civilisation
future, tous les progres des jeunes generations. Lisez le debut de la nou-
velle serie et vous apercevrez avec Victor Hugo le passe avec tous ses

mysteres, toutes ses tenures. Ge debut intitule la Vision d'oii est sorti ce

livre, ce ddbut contient entre autres quelques vers qui suffisent h donner

une idee du plan de la Legende :

De cette vision du mouvant genre humain,
Ce livre, oil pnis d'hier on entrevoit demain,
Est sorti, refletant de poiime de poeme
Toute cette clartö vertigineuse et biomo;
Pendant que mon cerveau douloureux le couvait,
La legende est parfois venue ä mon chevet,
Mysterieuse soeur de l'histoire sinistre;
Et toutes deux ont mis leurs doigt sur ce registre.

Dans la premiere Legende l'auteur dtait parti des temps bibliques pour
raconter les origines des clioses. Aujourd'hui, il voit commencer la tradition

de l'humanite avec le paganisme. II a raison, car il se conforme aux
risgles de la logique et de la science.' Le poeme intitule la Terre est un
hymne antique dans toute l'acception de ce dernier mot. A cet egard, il est

curieux de noter la precision qu'emploientlechefdel'ecolecontemporaine
et l'ecole eile m6me quand il s'agit de 1'antiquitA lis ne la voient pas ä

travel's des prismes modernes, ils ne l'etouffent pas dans les regies d'une

rhdtorique dtroite, ils ne font pas parier et agir les Grecs comme les Fran-
gais. Iis revivent et nous font revivre au milieu du passe; ils en prennent
les formes, les habitudes et nous les prenons avec eux. II est Evident par
exemple que l'hymne : la Terre aurait pu etre cadence par Hösiode au lieu
d'etre rhythme par Hugo. Apres cela est-il besoin do se demander si Victor
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Hugo et son dcole ont rendu de veritables services ä l'etude de l'antiquite'.'
Nous ne le pensons pas. On a un peu oublie les clameurs de certains lettres
reaclionnaires qui pretendaient que l'antiquite allait etre etouffee par lo
romantisme. Iis pousserent des cris bien superflus pour sauver le temple
du Capitole oü ils gardaient les heros grecs ou romains qu'ils faisaient
parier d'ailleurs com me des courtisans de l'ancien regime. Par bonheur,
les barbares, je veux dire les romantiques prirent le Capitole. Les dieux
et les heros antiques ne durent pas en etre enormement fäches. Au con-
traire, les barbares leur rendirent langage, costumes et coutumes. C'est

depuis Iocs, avouons-le, que nous avons appris ä aimer l'antiquite.
Selon moi, il faut chercher dans toule oeuvre d'Art trois grands principes.

la Nature, la Passion, le Peuple. Or, l'hymne que je viens de signaler n'est
autre chose qu'un admirable canlique pa'ien dicte par l'amour de la
Nature.

Dans la precedente etude que j'ai faite de la Legende, je notais que Victor
Hugo n'avait point parle de l'lnde primitive. J'avais le tort de croire h un
oubli du poete. Dans la seconde serie de son epopee, il prouve que les

mythes lui sont familiers et connus. II nous montre Vayou le dieu du vent,
Agni le dieu du feu, Indra le dieu de l'espace. Cette trinite d'une religion
primitive est aux prises avec

Une luiniere ayant les yeux d'une figure.

II est regrettable que le poete n'ait pas complete cette petite epopee par
un souvenir quelconque des poetes indous. II avait l'occasion de placer
dans le Groupe des Idylles dont je parlerai tout ä l'heure l'uqe ou l'autre
figure de ces poetes de l'lnde. Les mythes grecs n'ont pas laisse plus
indifferent l'autcur de la Legende. La lutte des geants et des dieux lui a fourni
une serie de petites epopees toutes fort remarquables. Victor Hugo est de

ceux qui pensent que les Dieux antiques furent des tyrans couronnes
d'azur; il voit dans les Geants des Revoltes du droit, nous dirions aujour-
d'hui des Rövolutionnaires. Je ne pense pas que les Grecs aient eu une

pareille conception des divinites qu'ils avaient inventees. Iis avaient une
trbs haute et tres noble conception de la Nature. Iis s'etaient plus ä per-
sonnifier et ä i.dealiser chacune des forces de ce grand tout. Or, comme la

Nature est toujours bonne, toujours belle, toujours grande, les Dieux grecs
furent bons, beaux et grands. Sans doute, ces Dieux ont des passions qui
semblent mauvaises. Mais ces passiongrou ces vices ont ete sans nul doute

prctees aux divinites par les pretres qui ont quelquefois besoin d'effrayer
et qui pensent que la peur est un frein salutaire pour l'homme.

Tout enivres de la pcrsonnification des cosmiques, les Grecs ont voulu
voir dans les boulcversements et les phenomenes de la nature une lutte cnlre
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les Titans et les Dieux. Victor Hugo envisage les mythes grecs ä un point
de vue qui me semble peu juste. II vient faire proclamer le principe mono-
thdiste devant les Dieux par un titan qui a bris6 ses fers. Or, cette conception

ne me parait pas avoir ete celle des premiers Grecs. Le poete francais
a volontiers commis un anachronisme en faveur de ses tendances philoso-
phiques personnelles. Quoi qu'il en soit, il a dcrit un poeme magnifique et
cela fait oublier le detail historique.

Ne nous y trompons pas d'ailleurs, Victor Hugo est de ceux qui concilient
des croyances spiritualistes avec les notions scientifiques, quelque contraires
qu'elles puissent dtre aux dogmes des livres sacres. Dans son nouveau livre
il justifie pleinement notre assertion. II nous dit en effet:

Peuple, l'eau n'est jamais sans rien faire. Mille ans,
Avant Adam, qui semblo un spectre en cheveux blaues,
Notre aieul, c'est du moins ainsi que tu le nommes,
Quand les geants etaient encore möles aux hommes,
Dans des temps dont jamais personne ne parla,
Une ville bätie en briques etait lä
Oü sont ces flots qu'agite un aquilon immense.

Victor Hugo semble avoir compris ici les veritables destinees de la poesie.
La Muse, en effet, n'est pas une mijauree ou un basbleu qui se complait
dans des speculations usöes. Elle sait s'assimiler toutes les decouvertes de

la science; eile les propage, eile leur prdte son harmonie et leur enleve
toute l'aridite qui les rend si redoutables pour un trop grand nombre
d'hommes.

Je voudrais pouvoir analyser un ä un tous les petits poemes qui com-
posent le cinquieme chant de cette oeuvre nouvelle. Le premier de tous
intitule Inscription semble avoir dte litteralement traduit de l'une de ces

pierres antiques oü sont consignes les faits et gestes des hommes primitifs.
Le poöte y a laisse toutefois Tempreinte personnelle de son genie. En effet,
malgrd la na'ivetd voulue du style, ces quelques vers sont une vehemente
satire dirigee contre le principe de la rovautö. En analysant la premiere
serie de la Legende, j'avais notö le silence de Victor Hugo sur tout ce qui
concerne la Grfece. Je suis encore fort aise de me refuter moi-möme. Dans

sa nouvelle oeuvre, le poete a fait la part belle au genie helldnique. Si Hero-
dote revenait parmi nous, s'il lisait tout le beau pohme : les Trois Cents, il
pourrait se dire que son oeuvre n'a pas ete inutile puisque Tun des genies

contemporains Ta interprdtee av^c une telle grandeur. La Chanson de

Sophocle ä Salamine est encore Tune des pidces les mieux reussies de ce

Cinquiüme chant. En la lisant, on croit ou'ir une de ces belles odes grecques
oü la gloire et l'amour se partagent le coeur de l'Hellene. La periode des

guerres mediques a fourni ä Victor Hugo des notes parfaites. C'est aussi
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l'epoque la plus glorieuse de la Grece. Or, guide sans doute par son amour
du contraste, le poöte a mis, en face des lumineux triomphes de la
Grece, l'abaissement de Rome et les debuts de l'Invasion des Barbares. Le
genie de Victor Hugo aurait pu s'exercer sur des parties bien autrement
interessantes de la tradition latine. La lutte de la plebe et du patriciat, les

lois agraires, les Gracques, la guerre sociale dtaient autant de sujets que
la plume du poete aurait popularises. II eüt ete bon de rappeler en traits
ineffagables les efforts que firent pour leur affranchissement les proldtaires
latins. Toutefois, je ne desespere pas de lire prochainement dans quelque
nouvelle oeuvre de Victor Hugo quelque poeme lumineux sur ce sujet.

Tous ceux qui ont etudid avec un peu d'attention les oeuvres de Victor
Hugo savent qu'il a pour l'Espagne une sorte de predilection. II a insdre
dans Tun de ses volumes lyriques les strophes de Gastilelza, l'homme ä la

carabine; il a donne au theatre llernani et Ruy Bias, deux drames inspires
par deux epoques bien distincles de la monarchie espagnole. Enfin, relisez
dans la premidre partie de la Legende, relisez le Petit Roi de Galice, Bivar,
la Rose de I'Infante et vous serez convaincus, si vous ne l'etes dejä, que
notre poete a tire des romanceros et des traditions espagnoles une foule
d'oeuvres remarquables. J'ai dejä fait ailleurs un rapprochement bien digne
d'interesser les amis des lettres. Corneille et Hugo sont les deux poetes
francjais qui ont le mieux compris et le mieux etudid le genie du peuple
espagnol. Or, l'un est le plus grand tragique du XVII0 sidcle, l'autre le plus
vaste esprit de notre epoque. Tous deux ont des affinitds de goüt, de style,
d'humeur et de langage. Le premier parla souvent comme un republicain
antique, le second s'exprime toujours comme un democrate moderne. Qu'on

y reflechisse bien d'ailleurs : Victor Hugo, qui- a declare la guerre aux
classiques et qui en a triomphe, a consacre au genie de Corneille une des

plus belles scenes de Marion Delorme. II est vrai que Corneille fut la
victime des amis de la vieille poetique, ancetres de ceux-lä mdmes qui furent
annihiles, vers 1830, par l'ecole romantique.

Fidele ä ses predilections espagnoles, Victor Hugo n'a pas manque de

nous donner dans sa nouvelle oeuvre quelques poemes oü le cid joue le

principal rule. Dans la premiere partie de la Legende des Siecles, il nous
montrait le heros Castillan, jeune et pansant un cheval dans le chateau de

son pere. Le podte faisait ainsi du hdros un homme simple dans toute sa

gloire. On retrouve ce caractere de simplicite dans la nouvelle serie de la

Legende. Mais aujourd'hui nous n'avons plus un jeune homme devant les

ycux. Le cid est vieux; il reQoiL le roi d'Espagne cliez lui el fait entendre au

monarque de rüdes verites. Quelques pages encore et voici de nouveau le
cid. Cotte fois il estexile, le roi est fatigue de sa gloire, do sa franchise; le roi
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veut faire oublier le häros et le höros vit sirnplement au milieu des paysans.
Enfin, le roi se decide ä rappeler le Compeador; il lui delegue

Santos-le-Itoux, qu'on norame aussi le Magnanime,
Parce qu'etant, tuteur, d'Alton, comte de Nimes,
II le fit moine, et prit sa place, et confisqua
Ses biens pour les donncr au couvent de Iluesca

Le cid ne se laisse pas emouvoir par la diplomatic de Santos. Comme
certain poöte de notre connaissance, il prefere l'exil ä la servitude. II
restera proscrit pour n'etre pas esclave. Dans ses deux nouveaux poemes
sur le cid, l'auteur de la Legende des Siecles est reste rigoureusementfidele
aux donnees de l'histoire. Le höros qu'il met sous nos yeux est bien un de

ces nobles fdodaux qui resterent independants de la royaute et se revol-
tferent möme souvent contre les monarques leurs suzerains jusqu'ä la fin
du XVe siöcle. II est juste d'ajouter qu'ä cette derniere epoque la feodalite,
de protectrice etait devenue tyrannique. Les peuples eurent done raison
de regarder comme des liberateurs les Henri IV, les Louis XI, les Isabelle
et les Ferdinand qui ötablissaient la monarchic absolue sur les ruines de

la feodalite. Mais le cid de la Legende des Siecles est bien le modele de ces

nobles des premiers temps du moyen-äge qui n'avaient pas encore abuse
de la puissance tutdlaire dont ils couvraient la plebe.

J'aurai lieu de signaler tout-ä-fait spdcialement les pages emues et

magnifiques que Victor Hugo a consacrees ä l'enfance dans son nouvel

ouvrage. Aussi n'insisterai-je pas encore sur l'Aigle du Casque et sur le
Comte Felibien, deux poömes que la presse s'est empressöe d'accueillir et
de commenter dös le premier jour. La premiöre serie de la Legende des

Siecles contient un passage ötonnant; le rhythme et l'harmonie y celebrent
l'insousciance des Aventuriers de la Mer. Nous retrouvons aujourd'hui la

meme note dans la chanson barbare : lesReitres. C'est une fanfare dont les
eclats cuivres et sonores frappent orgueilleusement l'oreille. De plus, j'y
retrouve volontiers un bref souvenir des Mercenaircs, long poeme de la

premiere serle dans lequel l'auteur chante la gloire de la Suisse.

Welf, castellan d'Osbor est un episode dramatique enchasse au milieu
de toutes ces petites öpopees. II est congu dans l'esprit qui a dicte les

Burgraves au poete. Ici encore l'enfance joue un role, mais un role tenement

special que je me vois obligö de meltre ä part cet episode. Welf est

encore un de ces seigneurs feodaux qui resistent ä loute suzerainete. Hug,
roi d'Arles, Olhon, empereur d'Allcmagne, Sylvestre, pape viennent tour ä

tour sommer le burgravo. Ni les menaces, ni l'cxcommunicatlon ne sont

capables de forcer le vieillard ä ouvrir les portes de son bourg. Mais une

petite mendiante se präsente apres que les assaillants se sont retires dans
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un ravin situe pres du burg. Welf accueille la mendiante, mais, au moment
oil 1'ou baisse les chaines du pont-levis pour la faire entrer, les troupes des

monarques s'emparent de Welf. Ainsi une enfant est la complice involon-
taire et naive d'une trahison. Tous les personnages de ce petit drame concis
et bref sont esquisses de main de maitre.

Je me vois ä regret oblige de passer rapidement sur quelques-uns des

excellönts poemes de la nouvelle Legende des Siecles. Je ne saurais pourtant
trop recommander la lecture des piöces qui portent comme titres : le
Travail des Captifs, les Sept merveilles du Monde.

Le second volume de la nouvelle serie s'ouvre par un long poeme intitule

: L'Epopee du Ver. Dejä, avant Victor Hugo, un de ses meilleures
disciples, Theophile Gautier avait donne une note ideniique. Ceux d'entre
vous qui ont lu la Comedie de la Mort doivent me comprendre. lis se rap-
pellent sans doute le funebre dialogue dc la jeune fille trepassde et du ver
de terre. Je ne veux pas dire que Victor Hugo se soit inspire ici de l'oeuvre
de Gautier; mais il serait fort interessant de comparer les deux poötes.

Toutefois, comme ce parallele peut fournir ä lui seul un fort interessant

sujet de dissertation ou de conference litteraire, je ne puis qne le signaler
ä ceux qui voudraient entreprendre son etude. Dans le poeme de Victor
Hugo le ver de terre fait son propre panegyrique. II se donne comme le
maitre de tout ce qui vit, de tout ce qui domine. Ecoutez-le :

L'univers magnifique et lugubre a deux cimes.
0 vivants, ä ses deux extremites sublimes,

Qui sont aurore et nuit,
La creature triste, aux entrailles profondes,

Porte deux Tout-puissants, le Dieu qui fait les mondes,
Le ver qui les detruit.

Le poete repond au ver : « Non, lui dit-il, non, tu n'as pas tout, car tu ne

prends pas Tame. Vous le voyez, Victor Hugo rcste lidele ä ses convictions

spiritualisles. Cependant le poete est-il bien sür que le ver de terre soit
seul ä consumer les cadavres? Je ne voudrais ni me poser en savant, ni
emcttre des theories philosophiques personnelles qui doivent dtre exclues
de cette enceinte. Toutefois j'ai oui-dire que les corps se d6sagregent d'eux

memes et vont rendre ä la nature tout ce qu'elle avait joint en eux. Je crois
aussi que la matiere ne se perd pas et je sais qu'elle se transforme. Si Ton

veut partir de ces premisses, on doit arriver ä un Systeme de philosophie
tout aussi consolanl et peut-ötre plus scienlifique que les principes
spiritualisles.

A la suite de Yepopee du Ver on retrouve dans la nouvelle serie de la

Legende deux poemes encore tout lumineux des traditions espagnoles. L'un
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et l'autre d'ailleurs ont quelques analogies avec des recits de la premiere
sürie. Ce Gäiffer, par exernple, ce Ga'iffer qui fait creuser un fosse profond
autour de son chateau et qui finit par y rencontrer les tombes des Judas et

des Ca'in, je le connais dejä. N'est-il pas le parent trös proche de ce Kanut,
roi parricide, que Victor Hugo nous montre rödant eternellement sous
l'ünorme ciel noir, tandis qu'une pluie de sang vient eloiler son manteau de

neige. EtceMasferrer, sorte de voleur magnanime quidepouille lesnsoines
et laisse en paix les laboureurs, ce Masferrer qui refuse une couronne que
lui oflrent des rois plus brigands que lui, je l'ai vu quelque part. II etait
moins rude, moins sauvage, mais plus severe encore pour les monarques :

il s'appelait Eviradnus.
Plus peut-ütre que sa soeur ainee, la nouvelle oeuvre du poete frangais est

conforme aux tendances et aux aspirations de l'epoque contemporaine.
R'evenu ä Paris, l'auteur de la Legende a moins vecu dans l'ideal et plus
dans la realitö. Aussi a-t-il mieux compris les principes nouveaux de son

_ pays et de son temps. La pifece inlitulee la Comdte prouve suffisamment ce

quej'avance. Elle est toute ä la louange de l'astronome Halley; mais j'y
vois autre chose que la glorification de ce savant: j'y vois la glorification
de la science elle-meme. Or, c'est la science que notre siücle aime, c'est

elle qu'il recherche avant tout.
A ceux qui dtudient avec soin le mouvement devolution philosophique

des litter'atures, je recommande une lecture approfondie du morceau qui
porte comme titre : Changement d'horizon. II explique pourquoi et comment

la poesie a modifie ses tendances. L'epopee guerrifere a fait place ä

l'üpopde humanitaire. En somme, la muse a suivi le courant de la
civilisation.

J'arrive ä l'analyse sans doute trop rapide de ce XVIII0 chant du nouvel

ouvrage de Victor Hugo. C'est ce fameux groupe des Idylles dont on a dejä
tantparlö. Je dois avouer qu'il a fallu beaucoup d'assurance au poete pour
rühabiliter aux yeux du public frangais un genre tout h fait incompatible
avec les goüts de notre literature. L'idylle nous est peu sympathique, parce
que nous ne pouvonsnous figurer que de simples campagnards s'expriment
dans le langage lleuri des cours ou de facadömie. Nous n'admettons pas
cette fiction, parce que notre temperament railleur est toujours pröt ä res-
tituer aux simples leur idiöme naturel. Notre antipathieest sans doute aussi

motivöe par nos goüts positifs. II a done fallu que Victor Hugo usät de tout
son ascendant pour remettre en lumiere cette pauvre bucoliquel Du reste,
notre poöte a bien pris garde de ne point s'en tenir aux seuls-poetes idyl-
liques frangais. De plus, il lui suffit qu'un günic litteraire quelconquc ait

eu des tendances dans ce genre pour le classer dans le groupe des idylles.
On le voit? Victor Hugo conQoit largement. Mais la grandeur de ses vues lui
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a fait trop souvent oublier le caractere particulier de chacun des pofetes

qu'il fait parier. Mais, allez done demander au genie l'imitation du genie,
l'abdication de sa personnalite? Disons pourtant que l'auteur de la Legende
est tout plein d'une grace antique quand il met en sc&ne les poetes grecs
ou latins. Mais n'est-il pas etonnant d'entendre le fougueux Archiloque
nous dire par l'organe de Victor Hugo : « Mois, je ne sais qu'aimer »

N'est-on pas surprisdevoir Aristophane abdiquer la satire et de l'ecouter
murmurer des vers d'amour? A cote de ces inexactitudes, qui dans l'esprit
de Victor Hugo sont sans doute des cötes inconnus du caractere des deux

poetes grecs, tous les autres tableaux idylliques du chant XVIII sont parfaits
d'exöcution. J'ai regrette de ne pas trouver le nom d'Horace parmi tant
d'autres. Victor Hugo a consacre au lyrique latin quelques-unes des plus
belles pages des Contemplations; pourquoi ne pas l'avoir remis en scene
ici? Horace est sans doute un epicurientrop facile, un c.ourtisan trop souple,
mais nous aimons quand-mdme sa facilite d'esprit, sa verve et celte petite
pointe de mdlancolie douce qui lui est particuliere et ressemble ä un cou-
cher de soleil d'automne. Je ne veux pas finir avec le groupe des Idylles
sans noter que l'auteur de la Legende a enfin accorde de magnifiques vers
aux grands athletes du XVIII0 siecle, ä Voltaire, it Diderot, ä Beaumarchais.

Malheureusement je ne vois pas figurer Rousseau ä cote d'eux. Bien

qu'il n'ait pas ecrit en vers, et quelque antipathique que soit k certaines
heures le caractere de Jean-Jacques, il eut en lui un vif sentiment de la

nature et de la poesie. Ses oeuvres entieres respirent cette passion. Le

philosophe de Geneve aurait done bien pu, ce me semble, figurer dans la

Legende. II est d'ailleurs tres heureux que Victor Hugo soit revenu de

certaines idees peu liberales qu'il dmettait sur Voltaire en 1839. Voici
comment s'exprimait notre grand poete ä cette epoque :

"Voltaire alors regnait; ce singe rle genie...
Chez rhornme on mission par le diabie envoyn...
Voltaire, le serpent, le doute, l'ironie,
Voltaire est dans un coin de la chambre benie,
Avec son oeil de flamme, il t'espionne et rit...

Victoi Hugo n'a du reste pas dte seul ä apostropher Voltaire sur un pared
ton. Auguste Barbier, ce poöte des barricades, n'a-t-il pas öcrit k propos
du rire de Voltaire que e'est un

Rire de singe assis sur la destruction.

Enfin tout le mondc connait la prosopopdo ddclamatoiro qu'Alfrcd de

Musset a servie ä Voltaire dans son Rolla. Aujourd'hui, ni les poetes, ni
les peuples ne chantent plus : C'est la finite ä Voltaire, e'est la (ante ä

Rousseau. Le progres le veut ainsi ct Victor Hugo, toujours fidele aux lois
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du progres, a consacre au vieil Arouet quelques trös beaux vers qui ne
sont pourtant pas depourvus d'une malicieuse pointe d'ironie.

J'arrive ä cette partie de la Legende des siecles qui est intitulee le Temps
present. Elle est de celles qui ont vivement interesse le public, car c'est
eile qui redete le mieux les sentiments contemporains. L'on a citd non sans
raison parmi les plus beaux Episodes de ce chant: Jean Chouan, le Cime-
tiere d'Eylau, la Colere du Bronze, les Enterrements civils qui renferment
le testament philosophique du poete, le Prisonnier, satire vengeresse de la
trahison Bazaine, et tant d'autres pieces qui ne s'analysent pas et qu'il faut
lire. J'aurai pourtant quelques legeres observations ä faire sur une des

pieces de ce chant. Elle porte en titre : France et Arne. Victor Hugo s'y
livre ä une critique fort vive des theories darwinistes. Ses convictions, ses

croyances spiritualistes lui ont sans doute dicte les vers qui terminent ce

morceau. II me semble que Victor Hugo n'aurait pas du fröler certains prd-
juges qui consistent ä ridiculiser une ecole de philosophie aussi meritante
de la science et du progrös. Mais, c'est ici une opinion toute personnelle
qui ne m'empeche pas du reste d'admirer les beaux vers et les idßes gene-
reuses de ce petit poeme.

J'ai dit plus haut ä propos de l'episode intitule le Comte Felibien, j'ai dit
que l'enfance avait inspire au poöte des idöes emues traduites dans ces

rhythmes dont lui seul a le secret. II y a tout un chant de 1'oeuvre nou-
velle consacre ä ceux que Victor Hugo appelle les Petits. Vous avez lu et
admirö sans doute : Guerre civile, cet episode que nos journaux politiques
ont extrait de la Legende. J'y ai trouve plus que l'amour de l'enfance :

l'amour du peuple, ce grand enfant qui sait 6tre hon, avoir du coeur et
oublier möme au milieu de ses plus grandes colöres.

On retrouve la contre-partie de ce recit dans VArmee terrible et dans les

Chdtiments. Ici un enfant a pris part ä la guerre civile : on va le fusilier.
Mais il demande au chef du peloton la grace de rapporter une montre ä sa

mere. L'officier fait droit ä cette requite; il croit que le gamin veut fuir la

mort et sa conscience est peut-ütre bien aise d'etre dechargee d'une nou-
velle execution. Mais l'enfant revient se presenter ä la mort et l'on a assez

de condescendance pour faire gräce ä son hero'isme. Dans les Chdtiments,
Victor Hugo nous montre une vieille grand-mere ä qui l'on rapporte le
cadavre de son petit-fils, pauvre creature tuee froidement par les soldats

du 2 decemhre.
Je prdföre encore ä la plupart des poömes de la Legende cette elegie

enfantine intitulee : Petit Paid. C'est le rdcit tout simple d'une aventure

trop commune malheureusemenl. La möro se laisse mourir, 1'enfanl se

refugie aupres de son a'ieul, et quand l'a'ieul meurt ä son tour, l'enfant est

maltraitd par la marätre. Hugo a racontö ces choses si frequentes avec
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cette simplicity voulue qui emeut plus que les declamations tragiques. On

retrouve— plus douloureusement exprimee encore— la m§me sollicilude

pour l'enfance dans ces quelques vers que le poete a intitules Question
sociale. Usant une fois de plus de ce don des contrastes qu'il possede si

bicn, Victor Hugo nous präsente l'enfant d'une fille publique qui songe
devant sa mere. Si, ä notre epoque de trop grand opportunisme politique,
si des vers furent jamais moralement opportuns ce sonl bien ceux-lä. En

effet, aujourd'hui il semble que tous les gens honnetes de tous les pays du
monde s'entendent pour combattre le fleau de la prostitution. Vous avez
ou'i dire sans doute que partout s'etaient tenus des congres en faveur de

l'abolition de ce mal. On a vu les croyanls et les orthodoxes du prolestan-
tisme tendre la main en cette occasion aux libres-penseurs et aux matäria-
listes. Les classes ouvrieres se sont emues.les premieres; les premieres
elles ont envoye des delegues aux assemblies qui, ä Geneve et ä Paris, ont
combattu la prostitution. Victor Hugo vient, lui aussi, jeter son opinion au
milieu de toutes celles qui ont ete emises. II traite la question au point de

vue de l'enfant, et c'est en effet l'un des points les plus capitaux. II est

temps, il est grand temps que l'enfant ne soulfre plus des fautes du pere
et de la mere. II est temps de le soustraire aux suites du vice dont il est le
produit inconscient. II est temps aussi que 1'opinion d'un certain public ne
iletrisse pas l'enfant illegitime. Les legislateurs ont toujours envisage dans

cette question des interets plus specieux que justes. Quand done voudront-
ils echapper aux prejuges les plus vulgaires? Quand done verront-ils que
la verite est toute en dehors de certaines idees precongues et deraison-
nables Je souhaite que partout, ici comme ailleurs, les mandataires du

peuple ouvrent les yeux; mais je ne saurais me flatter de les leur ouvrir.
A peu pres en meme temps que la seconde partie de la Legende voyait

le jour, un romancier de Ires grand talent. M. Emile Zola, faisait paraitre
un volume intitule I'Assomoir.

Ce livre a souleve de grosses tempetes dans le monde littdraire frangais.
Ce n'est pas ici le lieu de l'etudier compl6tement, car il märiterait d'etre
examinä k part. Gependant, je trouve dans ces pages une situation lout k

fait analogue ä celle qui est exposäe dans la Legende sous le titre de

Question sociale. Victor Hugo nous dit:
On entendait quelqu'un rire; e'etait la mere,
Cette femme, une title, au fond d'un cabaret,
N'avait pas möme fair de savoir qu'on errait
Dehors, lä, dans la rue, en grelottant sans gite,
Sous le givre et la pluie et qu'on etait petite,
Et que ce pauvrc enfant tragique etait le sien.
Cette mere, pas plus qu'on ne regarde un chien,
N'apereevait cet 6tre et sa sombre guenille.
Sorte de rose inläme ignorant sa chenille.
Elle-meme, jadis, avait etö cela...
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L'auleur de YAssommoir nous prdsente, lui aussi, une enfant qui voit sa

mere aller au mal. II est encore plus concis dans sa prose serree et plus
sombre aussi. Ecoutez-le parier de cette enfant: « Elle etait toute grave.
» Elle avait de grands veux d'enfant vicieuse allumds d'une curiosite sen-
» suelle.

La nouvelle Serie de la Legende des siecles se termine par une serie de

poemes philosophiques, dans lesquels l'auteur proclame ses idees spiri-
tualisfes. Je ne crois pas devoir revenir sur l'opinion personnelle que
j'emettais tout ä l'heure au sujet de. cos doctrines. Cependant j'estime qu'il
n'est pas inutile de noter que Victor Hugo fait abstraction complete de

toutes les religions revelees. II veut dtre religieux en dehors des dogmes.
Les vers suivants sont la pi'euve de cette assertion :

Teutatös, Mahomet, Jesus, les autres sourds,
Les foröts, le druide et le mage, et ces folles
Augustes, qu'Apollon emplissait de paroles,
Et les temples du sang des genisses fumants,
N'arrivent qu'ä des cris et qu'ii des begaiements.
L'ö. peu prös, c'est la fln de toute idolätrie.
La verite ne sort que dilTorme et meurtrie
De l'efTort d'engendrer, et quel que soit l'ceil tier
Du foetus d'aujourd'hui sur l'embryon d'hier,
Quelque mepris qu'Orphee inspire ä Chrysostöme,
Quel que soit le dedain du Koran pour le psaume
Et quoi que Jeliova tente aprös Jupiter,
Quoi que fasse Jean IIuss accouchant de Luther
Quoi qu'affirme l'alitel, quoi que chante le prölre,
Jamais le dernier mot, le grand mot, ne peut etre
Dit, dans cette ombre enorme oü le ciel se defend,
Par la religion, toujours en mal d'enfant.

J'ai hüte de rösumer les impressions generates que j'ai retirdes d'une
dtude — encore trop peu approfondie — de la Legende des siecles. Je cher-
cherai availt tout ä savoir quelles sont les passions qui ont dicte ce livre,
qui ont poussö le poöte ä nous donner une ceuvre pleine de shve el de

vigueur. Je rctrouve peu dans la nouvelle serie de la Legende des siecles

ce que j'appellerai volontiers le pocme de la femmc. L'amour n'etant qu'un
souvenir pour les vieillards, Victor Hugo use sans doute d'une certaine
rdserve et pcut-etre aussi d'un certain dgoisme bien legitime en pareille
circonstance.

II conserve ses impressions passees sans pouvoir les repandre. II y a

des ilacons precieux qui conscrvcnt l'odeur pendtrante des parfums rares.
La liqueur est dispersee, mais l'odeur reste. Tel me semble ötre le poöte
vieillard. Prenez garde d'aillcurs de demander ä Victor Hugo les dernieres
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son coeur et, entre toutes, il en est une qui saigncrait beaucoup.

On ne rappelle pas, on ne doit pas rappeler ä un komme le souvenir
d'une femme adoree qui n'est plus, quand on sait que ce souvenir est vivant
mais muet en l'esprit de cet homme. Or, la memoire de MmeHugo doit 6tre
si chere au grand poete qu'il craint de l'amoindrir en lui eonsacrant de

nouvelles pages emues. Tout poeme sur ce sujet sera moins grand que le
mutisme qui convient aux grandes douleurs.

A cote de l'affliction la joie; ä cöte des morts les vivants. Or, toute joie et
loute vie resident sur ces tetes mignonnes et bouclees, sur ces enfants que
le poete a loujours aimes et qu'il cherit aujourd'hui plus que jamais. Je ne

veux pas me repeter en signalant de nouveau les poemes que Victor Hugo
a consacres ä l'enfance dans son nouveau livre. II me semble toutefois
qu'il n'a jamais parle de ce petit monde avec autant de grandeur sereinc.

Le sentiment de la nature ne me parait pas aussi developpe dans la nou-
velle serie do la Legende des siecles que dans les Contemplations, les Chd-

timents et les Chansons des rues et des hois. G'est que Victor Hugo s'est

fait citadin depuis qu'il est revenu de 1'exil. Sans doute, l'ceuvre est plus
humaine, ayant ete ecriteau milieu de la foule que le poete aime tant, mais
ellc a perdu un peu de la grandeur irritee qui nous etonne dans ses soeurs
ainees. II y a plus d'apaisement dans cenouveau livre que dans les autres.
Mais n'allez pas croire pour autant que Victor Hugo ait oublie compldte-
ment la nature. Lisez l'hymne antique ä la Teire, dont je vous ai dejä parlti
ex vous verrez que le poete est toujours reste fidele ä son culte pour l'en-
semble des choses creees. Ecoutez :

La terre cache l'or et montre les moissons;
Elle met dans le flanc des fuyantes saisons

Le germe des saisons prochaines,
Dans l'azur, les oiseaux qui chucliotent: aimons!
Et, les sources au fdnd de l'ombre, et sur les monts

L'immense tremblement des chönes.
L'harmonie est son oeuvrc auguste sous les cieux;
Eile ordonne aux roseaux de salucr, joycux

Et satisfaits, l'arbre superbc;
Car l'cquilibre, c'est le bas aimant le baut;
Pour que le cödrc aider soit dans son droit, il l'aut

Le consontcment du brin d'hcrbe.

Bienheureux seraient les hommes s'ils pouvaient dtablir entre eux cette
harmonie qui existe dans la nature. Victor Hugo proclame dans sesoeuvrcs
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et particuliferement dans le livre que je vous prdsente aujourd'hui, cet equi-
libre des yolontes et des aspirations de l'humanite. II nous dit:

Nous allons ä l'amour, au bien, ä l'harmonie.
0 vivants qui flottez dans l'enigme infinie,

Un arbre, auguste ä tous les yeux,
Conduit votre navire ä travers l'äpre abime...

Mais pour arriver ä cette paix souhaitee par tous, il serait temps, il serait

grand temps d'Gtudier et de pratiquer les questions sociales. II y a partout
une grande paresse d'esprit et une certaine frayeur quand l'on place un
homme quelconque en presence des interets qui devraient toucher toute
l'humanilö. Tels personnages que la question d'Orient preoccupe, qui ne

dorment pas sans r6ver Turcs et Russes, restent parfaitement insensibles
devant les crises industrielles. C'est pourtant sur le terrain dconomique
qu'on devrait lutter pacifiquemenl. Je vous assure du resle que celte lulte
est, elle aussi, feconde en incidents varies, en Amotions sinceres et surtout
en resultats directs. II est Evident que le livre de Victor Hugo est toutplein
de ces gönereuses idöes d'emancipation; mais elles sont manifestoes en
termes un peu trop larges ou, pour mieux dire, elles manquent de precision

scientifique.
II est vrai qu'un poöte qui Ocrirait comme un economiste risquerait fort

d'epnuyer ses lecteurs.il sufflt qu'un ciseleur de vers enonce des principes
conformes aux tendances de l'esprit moderne. On ne lui demande pas de

mettre la statistique en poOsie ou de rimer une these sur le capital et le

travail.
Avant de terminer cette appreciation trop sommaire, qu'il me soit permis

d'insister sur l'un des principes chers au grand poete. Ce principe, il l'a
developpO en vers magnifiques dans son nouvel ouvrage. Victor Hugo est

patriote dans le sens le plus complet de ce mot. Cependant son patriotisme
lui fait oublier parfois que l'humanite est au-dessus d'un coin de terre
quelconque. Or, ici mOme, je crois qu'il est en contradiction flagrante avec
les theories les plus elevees de son livre. Le poete appartient ä cette classe

encore trop nombreuse de radicaux frangais qui croit ä 1'urgence d'une
revanche contre l'Allemagne. C'est ainsi qu'il s'Ocrie :

France, songe au devoir. Sois grande, c'est ta loi
Et fais de ta memoire un redoutable emploi
En y gardant toujours les villes arrachees,
Enseignons ä nos fits ä creuser des tranchees,
A faire comme ont fait les vicux dont nous venons,
A charger les fusils, ä rouler les canons...
Aimons les pouples, mais n'oublions pas les princes.
En möme temps, restons penches sur ces provinces
Qui sanglotent en proie aux flöaux jamais las.
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Quelquemagnifiques que soient ces vers, je vous demanderai la permission

d'en faire ressortir deux inconsequences. Toutd'abord, si nous faisons

exactement « comme ont fait les vieux dont nous venons, » il est probable

que nous serons condamnes ä tourner dans le statu quo. L'immobilisme
deviendra la loi fatale des generations futures. Le progres s'arretera. Sans

doute aucun, il est bon de graver dans sa memoire les hauts faits des

grands a'ieux. Mais prenons garde aussi de nous inspirer exclusivement de

la tradition ; essayons d'etre nous-mdmes comme nos ancdtres furent eux-
mdmes et ne nous ingdnions pas ä parodier le passe quand il faut user du

present pour preparer l'avenir.
« Aimons les peuples, nous dit encore le poete, mais n'oublions pas les

» princes. » Soit, et mon auditoire est assez sincerement republicain pour
applaudir avec moi ä ce vers. Toutefois, esl-il bien necessaire de prouver
son amour pour les peuples en exploitant des passions belliqueuses Ces

pauvres peuples que nous aimons, ces braves peuples sont les seuls ä

supporter la guerre et ä en souffrir. Les princes, au contraire, se contentent
de ramasser des balles mortes... et des lauriers facilement conquis. Eter-
nelle histoire de Bertrand et de Raton.

Ce sont lä ä peu pres les differents points de vue auxquels j'ai pu jus-
qu'ici envisager la nouvelle serie de la Legende des siecles. Avant de con-
clure definitivement, je crois devoir noler que le style et l'harmonie du

nouvel ouvrage de Victor Hugo ne sont pas au-dessous de ce que vous
connaissez dejä. Les surprises et les dtonnements sont multiples quand on
entre dans le palais feerique que vient d'dlever le poete. Toutes les

architectures, tous les arts lui ont fourni des materiaux splendides. Ici, c'est le

tableau des äges prehistoriques, et nous revivons avec ces grands vieillards
dont nous ignorons les noms, dont nous ne connaissons que quelques
inventions. Plus loin, nous sommes en Grdce, plus loin au moyen-äge,
plus loin en Espagne avec le Cid, plus loin nous combattons ä Eylau; plus
loin, plus loin encore nous voici dans l'avenir. Ce Uvre pourrait porter en

dpigraphe cette sentence orgueilleuse : Semper Excellior!
Les vers sont et resteront des modeles pour toute la jeune gdndration

des poetes. On a parld de preciosite, j'ai trouvd de la precision. L'antithdse
est frequente, mais oil est le mal? Les ellipses ne manquent pas, mais que
vous importe si le sens est clair, limpide Je ne saurais mieux faire d'ail-

jeurs que de citer ici l'extrait d'une critique trds fine de M.Emile Bldmont.
Ces quelques lignes diront mieux que moi tout ce que je pense des vers de

la Legende:
<i Que dire du vers de la Ldgende en lui-möme? Victor Hugo a fait du

vers frangais l'instrument souverain de la podsie humaine. Dans le vers
frangais il a rdalise la fable antique de Protee, le dieu fecond en transfer-
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mation. Tantöt ce vers est du marbre, tantot de l'airan de Corinthe; tantöt
il vous empörte comme un fleuve refletant l'univers, et tantot il vous brüte

comme une flamme, vous caresse comme une levre, vous regarde comme
un astre, vous attire comme le firmament ouvert. Et cela, tel que la ber-
göre de Racan, il n'a pas l'air de le faire expres. La rime est toujours
inattendue, toujours fraicbe et nouvelle. •

Aprös cette belle et bonne appreciation de M. Blemont, je crois pouvoir
conclure.

Les epopees homeriques, les chansons de geste du moyen-äge ont ete

divulguees aux hommes par des musiciens errants, aedes et jongleurs. Au-

jourd'hui, le livre est ä la portee de tous. Aujourd'hui, tout le monde lit
Victor Hugo. Nous n'avons done plus besoin des aedes et des jongleurs.
Mais demain nos enfants sauront et diront les vers de cette epopee qui
s'appelle la Legende des siecles. Demain, des hommes se rappelleront que
Victor Hugo a entrevu ces temps meilleurs dans lesquels ils vivront. »

*
R. Caze.


	La nouvelle série de la légende des siècles

